
Séquence 1 – Le pacte autobiographique, lectures cursives : 
 

1 : Montaigne (1533-1592), Essais (1580, livres I et II ; 1588, Livre III, 1595, édition 
posthume). 
 
Avant-propos de 1580.  
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    Au lecteur 
    C'est ici un livre de bonne foi , lecteur. Il t'avertit dès l'entrée que je ne m'y suis proposé 
aucune fin, que domestique et privée. Je n'y ai eu nulle considération de ton service, ni de ma 
gloire. Mes forces ne sont pas capables d'un tel dessein. Je l'ai voué à la commodité particulière 
de mes parents et amis : à ce que m'ayant perdu (ce qu'ils ont à faire bientôt) ils y puissent 
retrouver aucuns traits de mes conditions et humeurs, ce que par ce moyen ils nourrissent plus 
entière et plus vive la connaissance qu'ils ont eu de moi. Si c'eût été pour rechercher la faveur 
du monde, je me fusse mieux paré et me présenterais en une marche étudiée. Je veux qu'on 
m'y voie en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sans contention et artifice : car c'est moi 
que je peins. Mes défauts s'y liront au vif, et ma forme naïve, autant que la révérence publique 
me l'a permis. Que si j'eusse été entre ces nations qu'on dit vivre encore sous la douce liberté 
des premières lois de nature, je t'assure que je m'y fusse très volontiers peint tout entier, et 
tout nu. Ainsi, lecteur, je suis moi-même la matière de mon livre : ce n'est pas raison que tu 
emploies ton loisir en un sujet si frivole et si vain : adieu donc.     
 
     De Montaigne, ce premier de mars mille cinq cent quatre-vingt." 

 
 
2 - Yourcenar et Gide :  
 
Marguerite Yourcenar (1903-1987),  Le Labyrinthe du monde, tome 1 : Souvenirs pieux 
(1974) 
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L’être que j’appelle moi vint au monde un certain lundi 8 juin 1903, vers les huit heures 
du matin, à Bruxelles, et naissait d’un Français appartenant à une vieille famille du Nord, et 
d’une Belge dont les ascendants avaient été durant quelques siècles établis à Liège, puis 
s’étaient fixés dans le Hainaut. La maison où se passait cet événement, puisque toute naissance 
en est un pour le père et la mère, se trouvait située au numéro 193 de l’avenue Louise, et a 
disparu il y a une quinzaine d’années, dévorée par un building. 

Ayant ainsi consigné ces quelques faits qui ne signifient rien par eux-mêmes, et qui, 
cependant, et pour chacun de nous, mènent plus loin que notre propre histoire et même que 
l’histoire tout court, je m’arrête, prise de vertige devant l’inextricable enchevêtrement 
d’incidents et de circonstances qui plus ou moins nous déterminent tous. Cet enfant du sexe 
féminin, déjà pris dans les coordonnées de l’ère chrétienne et de l’Europe du XXème siècle, ce 
bout de chair rose pleurant dans un berceau bleu, m’oblige à me poser une série de questions 
d’autant plus redoutables qu’elles paraissent banales, et qu’un littérateur qui sait son métier se 
garde bien de formuler. Que cet enfant soit moi, je n’en puis douter du tout. Néanmoins, pour 
triompher en partie du sentiment d’irréalité que me donne cette identification, je suis forcée, 
tout comme je le serais pour un personnage historique que j’aurais tenté de recréer, de 
m’accrocher à des bribes de souvenirs reçus de seconde ou de dixième main, et que notre 
avidité de savoir pressure au-delà de ce qu’ils peuvent donner, ou d’aller compulser dans les 
mairies ou chez les notaires des pièces authentiques dont le jargon administratif et légal élimine 
tout contenu humain. Je n’ignore pas que tout cela est faux ou vague comme tout ce qui a été 
réinterprété par la mémoire de trop d’individus différents, plat comme ce qu’on écrit sur la ligne 
pointillée d’une demande de passeport, niais comme les anecdotes qu’on se transmet en 
famille, rongé par ce qui entre-temps s’est amassé en nous comme une pierre par le lichen ou 
du métal par la rouille. Ces bribes de faits crus connus sont cependant entre cet enfant et moi 
la seule passerelle viable ; ils sont aussi la seule bouée qui nous soutient tous deux sur la mer 
du temps. 
 
 
 
 
 



André Gide (1859-1951), Si le grain ne meurt (1920) 
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Je naquis le 22 novembre 1869. Mes parents occupaient alors, rue de Médicis, un 
appartement au quatrième ou cinquième étage, qu’ils quittèrent quelques années plus tard, et 
dont je n’ai pas gardé souvenir. Je revois pourtant le balcon ; ou plutôt ce qu’on voyait du 
balcon : la place à vol d’oiseau et le jet d’eau de son bassin – ou, plus précisément encore, je 
revois les dragons de papier, découpés par mon père, que nous lancions du haut de ce balcon, 
et qu’emportait le vent, par dessus le bassin de la place, jusqu’au jardin du Luxembourg où les 
hautes branches des marrionniers les accrochaient. 

Je revois aussi une assez grande table, celle de la salle à manger sans doute, recouverte 
d’un tapis bas tombant ; au-dessous de quoi je me glissais avec le fils de la concierge, un 
bambin de mon âge qui venait parfois me retrouver. 

- Qu’est-ce que vous fabriquez là-dessous ? criait ma bonne. 
- Rien. Nous jouons. 
Et l’on agitait bruyamment quelques jouets qu’on avait emportés pour la frime. En vérité 

nous nous amusions autrement : l’un près de l’autre, mais non l’un avec l’autre cependant, 
nous avions ce que j’ai su plus tard qu’on appelait « de mauvaises habitudes ». 

Qui de nous en avait instruit l’autre ? et de qui le premier le tenait-il ? Je ne sais. Il faut 
bien admettre qu’un enfant parfois à nouveau les invente. Pour moi je ne puis dire si quelqu’un 
m’enseigna ou comment je découvris le plaisir ; mais, aussi loin que ma mémoire remonte en 
arrière, il est là. 

Je sais de reste le tort que je me fais en racontant ceci et ce qui va suivre ; je pressens 
le parti qu’on en pourra tirer contre moi. Mais mon récit n’a raison d’être que véridique. Mettons 
que c’est par pénitence que je l’écris. 

À cet âge innocent où l’on voudrait que toute l’âme ne soit que transparence, tendresse 
et pureté, je ne revois en moi qu’ombre, laideur, sournoiserie. 
         On m’emmenait au Luxembourg ; mais je me refusais à jouer avec les autres enfants. Ils 
faisaient, à l’aide de seaux, des rangées de jolis pâtés de sable.. Soudain, à un moment que ma 
bonne tournait la tête, je m’élançais et piétinais tous les pâtés. 
 

 
 


